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Avertissement de l’Éditeur





Les Aventures du Philosophe Inconnu que nous proposons ici ont été écrites par Dom Jean-Albert Belin – évêque de Belley, mort en 1677 dans cette même ville – et imprimées chez Laurent D’Houry en 1709, date de l’édition dont nous nous sommes servis. Nous avons volontairement omis L’épître dédicatoire signée par Dom Belin présente dans l’exemplaire de la Bibliotheca Hermetica, celle-ci ne faisant pas partie de notre document,


Bien que l’on sache peu de choses sur la vie de Dom Belin, nous renvoyons le lecteur vers la première édition moderne de cet ouvrage réalisée par la Bibliotheca Hermetica1 en 1976. Cette édition comporte notamment une introduction importante de Sylvain Matton sur la vie et l’œuvre de Dom Belin.


Afin de ne pas dénaturer par une interprétation trop «moderne» le texte d’origine, nous avons conservé la syntaxe et le style de l’Auteur, ne modifiant que quelques fautes d’orthographe et revu la ponctuation afin de faciliter la lecture de ce texte.





1 Les Aventures du Philosophe Inconnu - Bibliotheca Hermetica - RETZ - 1976 (ISBN : 2.7256.0173.8)
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AU PHILOSOPHE INCONNU


ODE




Philosophe mystérieux,


Sage guide des curieux,


Interprète de la nature,


Agrée que la passion


Que j’ai de ton affection


Accompagne ton aventure.


Non pas que j’ose présumer


De si bien dire, que d’aimer;


Ma veine ne peut point suffire


Pour donner des vers mérités


Aux relevantes qualités,


De cet ouvrage que j’admire.


Il est vrai que sur tes écrits


Un monde de petits esprits


Feront des censures diverses;


Et ce que tu prouves le mieux


Ne paraîtra devant leurs yeux


Qu’un argument des controverses.







Mais leurs desseins se confondront,


Quand les plus savants te rendront


Mille respectueux hommages,


Et jugeront que tes labeurs


Ont la préférence des leurs


Comme de leurs seules images.


Ils verront les succès heureux


De tes chemins aventureux


Dignes des louanges plus hautes


Que celles dont l’Antiquité


Consacre à l’Immortalité


Le plus riche des Argonautes.


Ils approuveront ton ardeur


Et les effets de ta candeur;


Ton ardeur à toujours apprendre


Et faire accroître ton savoir,


Ta candeur à ne rien avoir


Que pour le donner et répandre.


Ainsi tes divertissements


Deviendront leurs ravissements


Et ton invention subtile,


Les forcera de soutenir


Que ton livre sait contenir


Le délectable avec l’utile.







Que d’un œil perçant tu connais


Les périodes et les lois


De la Nature plus cachée,


Et que nulle indiscrétion


Pour sa riche opération


Ne te peut être reprochée.


Que désabusant les Souffleurs,


Qui cherchent par tant de malheurs


Une félicité d’avare,


Tu leur apprends avec raison


De n’aller pas à la Toison


Par un chemin qui les égare.


Bref ces grands génies du temps,


Reliront tes écrits contents,


Et leur donneront ce suffrage


Qu’il n’appartient qu’aux envieux


De mépriser injurieux


Les mérites d’un tel ouvrage.







ARGUMENT DU


PREMIER LIVRE


Ce premier livre déclare comme le Philosophe inconnu ayant ouï parler des merveilles de la Pierre Philosophale, quitta son pays et, s’étant rendu dans l’une des plus grandes villes de l’Europe, il prit connaissance d’une dame fort âgée, qui se disait savoir faire la Pierre des Philosophes laquelle, étant devenue amoureuse de lui, promit de découvrir et faire le secret en sa présence, à condition qu’il l’épouserait et qu’il se rendrait de la religion prétendue réformée qu’elle avait professée depuis son jeune âge; ce que le Philosophe éluda gentiment par deux jolies subtilités et l’ayant abusée et amusée par ses équivoques réponses, la fit travailler; temps pendant lequel plusieurs accidents inopinés arrivèrent, capables de perdre tout l’ouvrage: un jour la cheminée tomba sous laquelle était le vaisseau, elle le pensant sauver reçut quatorze blessures; après par la malice du confident du Philosophe, il fut enlevé par un de ses amis, ce que ne pouvant supporter, ledit Philosophe en tira sa vengeance puis changea de pays, dans le même dessein de trouver le secret. Le tout est rempli de gaillardes intrigues.
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LIVRE PREMIER


Dieu m’a fait naître dans une ville où la nature n’a rien laissé à désirer pour être belle; aussi elle l’avait choisie pour la demeure de ses plus favoris: car je puis assurer que la plupart des esprits qui l’habitent sont assez pénétrants dans ses plus grands secrets et, curieux d’examiner tous ses efforts, particulièrement la façon de composer la pierre que nous disons Philosophale.


Entre plusieurs que j’ai connus, un mien parent depuis peu trépassé, savant en l’art et certain de l’ouvrage, m’a donné les premières pensées de rechercher ce grand secret que les fous de tout temps ont jugé impossible. Vu que souvent je l’écoutais en discourir avec tant de gentillesse et de doctrine, que jamais je ne quittais sa compagnie sans recevoir de grands désirs d’en acquérir la connaissance, plutôt pour la beauté et rareté de l’œuvre que pour l’usage de ses riches effets que j’ai toujours fort peu considérés.


À cause de cela, je me résolus d’entreprendre un voyage à dessein de consulter tous ceux que je savais avoir le nom d’être bons Philosophes. Le destin me conduisit à la plus noble ville d’un des plus florissants royaumes d’Occident où je conférai avec les plus doctes. À chaque conférence, mes espérances prenaient nouvelles forces et mes désirs de trouver les moyens d’en recevoir le fruit croissaient également. Comme je furetais partout pour rencontrer quelque ange Gabriel qui m’annonçât les nouvelles que mon esprit se promettait, j’appris que dans le coin d’une rue demeurait une certaine dame dont la vieillesse était extrême et la science incomparable; que des plus grands secrets du monde, elle en faisait ses petits amusoires et jouets ordinaires; qu’elle savait si bien la médecine que les gouttes, paralysies, hydropisies et autres pareilles maladies jugées du commun incurables étaient ses moindres cures; qu’elle parlait toutes sortes de langues, maniait les métaux plus aisément qu’on ne saurait le dire; en un mot, qu’il semblait que toutes les sciences que les autres partagent étaient ramassées en elle.


C’était bien assez dire pour me porter à l’aller voir ; aussi, à l’heure même, je me mis en devoir de chercher sa maison et la trouvai en peu de temps. J’entrai aussitôt hardiment et heurtai à la porte, prenant pour prétexte de ma visite inopinée le bruit de ses merveilles. À son premier aspect, je m’imaginai voir quelque vieille Sibille que Dieu me daignait adresser pour m’enseigner la Pierre. Les meilleures espérances font tout interpréter en bonne part. M’ayant commandé de m’asseoir avant que de rien dire d’important, je la sondai autant qu’il fut en mon pouvoir et, pour ne pas mentir, je reconnus qu’elle était docte, que le récit qu’on m’avait fait de ses perfections avait du fondement. Alors, je pris la liberté de lui demander hardiment si elle savait faire le Grand-Œuvre d’Hermès. M’ayant répondu affirmativement et assuré qu’elle l’avait parfait, mon esprit demeura fort perplexe au son de ses paroles ; d’autant que d’un côté je voyais qu’elle savait beaucoup, d’autre part qu’elle était pauvre comme Job. Elle n’avait pour logement qu’une chambrette où l’on ne pouvait entrer que de côté et véritablement un coq d’Inde n’y aurait pas pu faire la roue. Sa nourriture n’était que de pain et de vin, encore souvent l’un et l’autre manquait avec son argent. Quelquefois, un certain gentilhomme lui envoyait par charité une partie de son dîner, mais assez rarement. Elle n’avait pour habit qu’une robe qui lui servait depuis trente ans, pour meuble une petite couche, deux linceuls, une méchante couverture toute rongée de bêtes, une ou deux serviettes avec une chemise et autant de mouchoirs, une écuelle d’étain qui lui servait de tout : elle y mangeait la soupe que par aumône on lui donnait, elle y pilait ses drogues, elle y faisait ses médecines et onguents, en un mot cette écuelle était pot, aiguière, mortier, disons mieux : un instrument universel. Dessous la cheminée était une forge d’orfèvre et dessus le manteau, mille fioles pleines de diverses liqueurs. Dans une était un élixir duquel elle buvait tous les mois une fois pour prolonger sa vie et se conserver sans incommodités ; et en effet, il était souverain, puisqu’elle avait vécu cent quarante quatre ans sans avoir eu aucune maladie; aussi m’assura-t-elle que jamais on ne l’avait saignée. Nonobstant, elle était descendue d’une noble race jusque-là que je sais que quelques princes lui étaient alliés. Tout ceci me rendait fort douteux. Je disais en moi-même :




« Quelle apparence qu’elle puisse être véritable ? Avoir fait le Grand-Œuvre, être réduite à la misère extrême et souffrir les rigueurs d’une pauvreté qui n’a pas de pareille, n’est-ce pas une chose impossible ? Ne fait-elle point comme le diable fit au Sauveur dans le désert ? Peut-être qu’elle m’offre une pierre afin d’avoir du pain. Mais aussi, quelle raison de la croire trompeuse puisqu’elle est si savante, puisqu’elle entend si bien les Philosophes plus obscurs, puisqu’elle a tant vécu, puisque jamais infirmités n’ont travaillé son corps, puisque même à présent elle a tous les organes très entiers, la vue perçante et pénétrante, l’ouïe subtile, l’odorat bon et tous les sens sans altération. Sa mémoire plus que prodigieuse, le jugement fort sain, le raisonnement fort, l’esprit grandement net et tout le corps bien composé. Bien plus, ce qui est admirable dans la vieillesse où elle est c’est d’avoir les mêmes accidents que les plus jeunes filles desquels, l’âge de quarante ans ou environ, exempte la plupart de ce sexe. Bien plus, être encore capable d’engendrer, ce qui paraîtrait incroyable, si les signes certains ne m’en ôtaient le doute; après cela, je ne peux pas douter qu’elle ait fait la grande médecine qui fit passer mille ans au Philosophe Artéphius, elle seule a pouvoir de produire ses merveilleux effets que je vois en ce corps ».





Comme je ruminais et m’arrêtais à ces pensées, elle s’aperçut bien que je pensais à quelque chose qui me tenait perplexe. Pour ce, elle me demanda la cause de ma perplexité. Ma franchise ne me voulut pas permettre de plus dissimuler et me contraignit à lui dire que je m’étonnais fort qu’ayant fait le Grand-Œuvre, elle était la première entre les misérables. Je n’eus pas plutôt lâché ces deux paroles qu’un ruisseau de larmes se forma de ses yeux, les regrets lui serraient le cœur, les sanglots et soupirs lui ravirent l’usage de la langue et devint un objet pitoyable. S’étant un peu remise, elle fit un effort pour me répondre d’autre façon que par les larmes, elle me dit toujours en soupirant qu’elle avait tout perdu par un triste et funeste accident.




« Aussi, ajouta-t-elle, il fallait celui-là pour me réduire en l’état où je suis; tout autre m’aurait suffisamment laissé pour ne point servir de sujet d’infortune.


Ma maison ou plutôt mon palais, car tout y reluisait, était bâti dessus un pont, lequel un jour vint à tomber et de tous mes trésors, fut héritier cet élément impitoyable; ce fut encore une merveille de ce que je n’y fis pareillement ma sépulture. J’avais un fils qui par bonheur ne s’y était pas trouvé, c’était le seul objet de mes soulas1; il y avait pour lors environ quarante ans que son père m’avait laissée dans le veuvage et gémissante toute seule comme la tourterelle ; (mais certes on a raison de dire qu’une affliction n’arrive jamais seule) j’avais perdu mon mari et mon bien, il me fallait encore perdre mon fils et qui pis est me laisser après lui : ce fut le comble de mes maux. Après cela, chercher du repos c’était l’horreur de mes pensées, de me le penser persuader c’était mettre à la géhenne2 toutes mes inclinations. Par mes secrets, je me pouvais facilement remettre dans le premier éclat et braver la Fortune; mais je ne voulus pas une autre fois occasionner cette inconstante à se jouer de moi, me choisissant pour le sujet de ses rigueurs. N’ayant plus que moi seule, disais-je dans le cœur, elle n’osera plus me battre de ses coups, crainte de me faire du bien; ses plus rudes blessures sont mes plus grands souhaits. À présent, tout ce qu’elle peut faire est de m’ôter la vie, ô doux ravissement que ne l’a-t-elle fait, me maintenant dans cet état qui fait peur aux cœurs les plus hardis, je la rends impuissante de me faire aucun tort. C’est de la sorte que j’en veux triompher. Elle m’a été cruelle et rigoureuse, je lui serai impitoyable: elle a triomphé de moi en mon mari, en mes biens, en mon fils; et en elle-même je triompherai d’elle. Par ce moyen j’aurai bien ma revanche. Voilà pourquoi, Monsieur et cher Ami (ainsi m’appelait-elle) avec mes secrets, je souffre de misères secrètes. Ce n’est pas l’impuissance qui me rend misérable, c’est ma seule volonté. Si je voulais, je serais riche, je peux facilement changer ma pauvreté qui n’a point de semblable, en des richesses sans pareilles; mais ne voyez-vous pas que c’est se délivrer d’une misère pour en souffrir une plus grande ?


Que j’amasse et assemble quantité de trésors, le larron qui m’a volé ceux que j’avais n’est pas encore pendu; la Fortune n’est-elle pas toujours la même? Si elle m’en laisse pour quelque temps la jouissance, c’est pour me les ravir un jour avec plus de déplaisir ; elle est assez puissante pour nous incommoder, à quoi bon de lui fournir des armes. Et puis, quand je n’aurai pas assez de cœur pour résister à l’ennemi de nos bonheurs, à qui me puis-je confier, ayant perdu mon fils, pour me mettre en devoir de faire le Grand-Œuvre? C’est un travail de plus d’une personne. Et puis il est si chatouilleux que l’on ne l’entreprend jamais qu’en s’exposant en un danger de perdre davantage. Tout l’or du monde n’est pas si précieux que notre liberté? Or dites-moi, n’est-il pas vrai qu’elle court risque si nous commençons cet ouvrage? Les hommes ne sont-ils pas tous trompeurs? Si tous ne le sont pas, dites-moi les moyens de discerner les bons parmi les autres. Montrez à un aveugle un homme noir et l’autre blanc, il prendra aussitôt le noir pour le blanc que le blanc pour le noir. Nous ne voyons pas plus dedans les cœurs qu’un aveugle voit dessus nos visages. Au milieu de nos cœurs il y a tant de replis que Dieu seul les peut développer.







Pensant choisir un cœur fidèle, nous prenons un trompeur; nous lui dirons tous nos secrets, nous lui confierons nos pensées, après qu’en arrivera-t-il? Il nous paiera de la monnaie d’ingratitude, il fera comme ces dénaturés enfants qui désirent la mort de ceux dont ils tiennent la vie pour jouir seuls de leur possession et ce qui est plus à craindre, pour complaire à un prince, il nous décèlera. Et puis, voyez quelle misère, nous ne serons plus hommes en commençant de n’avoir plus de liberté. Il vaut mieux se priver de ce bien pour en conserver un qui est beaucoup plus cher. Ce sont là les raisons de mon repos et non pas l’ignorance ainsi que ma misère vous pourrait faire croire. »





À n’en point mentir, je pris un grand plaisir à l’entendre parler et connus que si elle n’était Philosophe, du moins elle était éloquente. Pourtant, devant que de me laisser persuader entièrement, je m’informai soigneusement si la chute du pont n’était point une fable: car ce m’était assez de la surprendre en un mensonge pour ne plus la croire désormais.


Mais ayant reconnu son rapport être vrai, j’ajoutai foi à tout le reste et m’assurai qu’elle avait le secret. Ainsi persuadé, vous pouvez croire si je la caressais. Souvent je l’allais visiter, chaque fois je lui offrais mon service. Je survenais autant que je pouvais à ses nécessités et le tout à dessein de lui gagner le cœur, sachant bien que l’affection étant aveugle, elle lui ferait rompre la paille à toutes les considérations qui l’avaient empêchée de déclarer ce grand secret.


Je réussis en ce dessein. Aussi fallait-il procéder de la sorte puisque la cause étant gagnée, l’effet ne me pouvait manquer. Étant donc assuré de son affection, je parlai librement et pris de là occasion de lui ravir ma proie.




« Madame, lui dis-je, vous me dites souvent que je suis maître de vos affections, c’est un point que je ne conçois pas. Entre amis, tout n’est-il pas commun? Vous avez tant de connaissances et de si beaux secrets et de tout cela je n’ai que l’assurance que vous les possédez. Pour ce qui est à moi, il est pareillement à vous et je vous prie d’en user comme vôtre. Mais ce que vous avez, je ne vois pas qu’il soit à moi. Comment donc établir l’amitié entre deux dont l’un a quelque chose de réservé pour soi qu’il ne veut pas communiquer à l’autre? C’est moi qui suis ami, je vous donne tout ce qui m’appartient sans aucune réserve, je me donne moi-même et ne suis plus à moi. Je suis absolument à vous, c’est un grand avantage que je me loue d’avoir sur vous, de vous aimer plus que vous ne m’aimez. »





C’était la prendre là où il fallait, d’autant qu’une personne qui se vante d’aimer ne peut souffrir que son objet, qui réciproque, la surmonte en amour ou du moins, qu’il croie la surmonter. L’amour parfait a cette propriété qu’il ne veut point avoir d’égal. Aussi je n’eus pas plutôt achevé mon discours que me pensant contrarier, elle me dit ce que je désirais.
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